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pour affermir sa couronne , de répandre honteusement le
sang de sa royale cousine (1).

Elisabeth et Isabelle ont toutes deux porté le sceptre
d'une main vigoureuse, ayant vécu á une époque oü l'ab-
solutisme était a son plus haut période. Toutefois la reine
d'Espagne a respecté les anciennes libertes du peuple ,
ainsi que la voix des Cortés ; et dans son testament
méme ,elle désire encoré la decisión de cette assemblée
sur la légalité de certains revenus. Elisabeth , au con-
traire ,malgré ses efforts pour se rendre populaire et sa
civilité affectée á l'égard des fermiers et des pay sans (2),
était décidément despote :elle exigeait, pour elle,un pou-
voir absolu, et des autres, une obéissance sans restriction;
elle avilit le parlement, en le róduisant á n'étre qu'une
ombre d'assemblée ; elle le méprisait encoré dans cet
abaissement , et disposait , avec une puissance arbitraire
et sans bornes, de la vie et de la libertó de ses sujete á
l'aide des tribunaux serviles et arbitraires qu'elle avait
établis (3).Les paroles qu'elle prononca, lorsque le tribu-
nal ne voulait pas déclarer la culpabilité de Norfolk , sont

caractéristiques sous ce rapport :«Si les lois,s'écria-t-elle,
rouge de colére , ne suffisent pas pour le condamner ,
mon autorité royale aura bien ce pouvoir (4). » Les autres
princes considérent le droit de gráce comme le plus bel
ornement de leur couronne , mais Elisabeth se réjouissait
de pouvoir faire mettre á mort celui que les lois exemp-
taient du supplice. L'histoire a consigné plusieurs exem-
ples de son despotisme et de son arbitraire ;ainsi , elle
défendit de cultiver le pastel ,parce que l'odeur de cette
plante utile lui déplaisait , et elle voulut régenter la l'oi

(4) Lingard, T. 7 et 8, (2)Id.T. 8. (3) Lingard, T. 7 et 8
(4) Feuilles historiques et politiques, T. 111, p, 700,



de ses sujete, avec un empire que ne posséda jamáis
Philippe II, son contemporain (1). ,

Isabelle trayailla avec zéle á faire rendre la justice avec
le plus d'intégrité possible, sans acception de personnes ;
et, de méme qu'aucun moyen de corruption n'était assez
puissant pour la détourner de l'exécution de la loi, il
n'y avait pas non plus d'influence', pas méme celle de
son époux ,qui püt la porter á s'écarter de ce qui lui
paraissait un devoir ou un acte de justice (2). « La justice ,
dit Marineo Siculo , dont chacun jouissait sous son heu-
reux gouvernement , était égale pour tous , nobles et
chevaliers , bourgeois et pay sans , riches et pauvres ,
maítres et domestiques (3). » Les personnes et les pro-
priétés étaient également sous la protection des lois,
et l'on n'entendait pas se plaindr.e ni d'emprisonnement
arbitraire ni d'impositión injuste (4).De pareilles plaintes,
au contraire, n'étaient que plus fréquentes sous Elisabeth;-
elles avaient pour objet la tyrannie dont on gémissait ,
les .dótóurnements de fonds , les rapiñes, dont on était
victime. Auparlement méme ,on définissait un juge de
paix ,un animal ,qui ,pour une demi-douzaine de pou-
lets , dispensait d'une' demi-douzaine de lois (5). .La reine
elle-méme , au moyen de la fameuse chambre' étoilée
et de la haute-cour de commission , rendait peu süre
l'administration de la justice ;.avec une dureté sans
exemple ,. elle éten.dait les lois martiales méme á des
crimes ordinaires , déposait arbitrairement les juges .,
arrétait pour dé 1'argent le cours de la justice ,et permet-
tait méme aux dames et. aux seigneurs de la cour de

(1) Cfr. Rotteck ,Wellgeschiclite , 7. p., p. 314.
(2) Prescott en cite des exemples ,II.p., p. 376. .
(3) Cosas memorabiles, 4 80.

—
Prescott ,II.p., p. 538. (i)Prescott, ib
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s'immiscer dans les procés pour des présents considera-bles. Aussi l'ambassadeur francais disait-il avec raison'
que l'administration de la justice sous Elisabeth était
pire que sous sa devanciére , Marie la catholique (1).
« Un autre abus insupportable , dit Lingard ,c'était le
droit que s'arrogeait la reine de satisfaire sa coléreou
son opiniátreté par l'arrestation et l'incarcération de
ceux qui l'avaient offensée (2). » En effet , jamáis elle
ne pardonnait une offense personnelle , surtout celles
qui blessaient sa vanité ,et elle s'en vengeait impitoya-
blement (3), tandis qu'Isabelle pardonnait volontiers á
ceux qui n'avaient manqué qu'á sa personne , sans avoir
rien fait contre le bien public (4)..

Elles ont toutes- deux fait de- grandes acquisitions en
Amérique ;mais , tandis qu'Isabelle était constamment
occupée dubien des pauvres indiens et qu'elle netoléráit
pas que Colomb méme-, son protege , les maltraitát (5) ,
nous trouv'ons ,en 1607, sur les cotes de l'Amérique du'
nord ,deux grands vaisseaux anglais occupés du com-
merce des esclaves pour le compte d'Elisabeth (6).

Ces deux princesses favorisérent le talent ;elles cher-
chérent et trouvérent des grands. hommes , qui rendirent
immortelle la gloire de leur régne; mais si Isabellé,avec un
choix prudent et une grande cónnaissance des hommes,

(3) Une simple critique de sa prononciation francaise suffisait pour la
rendre irreconciliable , ot Fenvoyé frangais Buzenval ,poui; se l'étre permis
quelques années auparavant; ne put traiter avecje cabinet anglais.

(I) Lingard, t. 8.' (2) Id., ibid

(ijPrescott , II.p,,_ p. 383
(5) Colomb, ayant, en 4 5ÓO, envoyé une couplo de centaines de na turéis

comme esclaves en Espagne ,' elle s'éciia indignée :«De quclle aulorité
Colomb ose-t-il en agir ainsi avec mes sujets? »> et aussitót elle leur donna la



cherchait pour le bien de son royaume de sages conseil-
lers ,Elisabeth , quoique non moins penetrante , se laissa
souvent infiuencer dans ses choix par les avantages exté-
rieurs et corporels des preténdante , et souvent dans ses
conseillers elle voulut voir des amante.

Isabelle témoignait á ses conseillers de la bienveillance,
delaconfianceetdel'affection; elleprenait sincérement part
k leur bonheur , les récompensait dignement , les proté-
geait contre leurs ennemis et leur envieux, entr 'autres
Ximenés et le grand-capitaine ; elle les consolait dans
leurs adversités ,les visitait dans leurs maladies ,et, plus
d'une fois, elle se chargea d'étre elle-méme l'exécutrice
de leur testament , comme on le vit á la mort du cardinal
Mendoza et de Cárdenas. Elle témoignait la méme con-
fiance et la méme amitié á ses femmes ;elle oubliait au
milieu d'elles la différence des rangs, profitait des occa-
sions favorables pour les réjouir par des présente pleins
de délicatesse , et les traitait généralement avec une cor-
dialité exempte de toute affectation , surtout l'amie de sa
jeunesse ,dona Beatriz Bobadilla , plus tard marquise
de Moya (1).

Elisabeth , au contraire , n'avait et ne voulait avoir
aucun rapport d'amitió avec son entourage : donnant
sans cesse dans deux extremes également mauvais , tantót
elle jouait la coquette á sa propre cour ;tantót ,cédant au
tempérament qu'elle avait hérité de Henri VIII, son
pére, elle s'abaissait jusqu'á faire des imprécations et á
soufrleter ses dames et ses ministres. En outre , elle se
défiait de tout ce qui l'entourait , et ne croyait personne
capable d'une fídélité sincere; aussi, en retour, était-elle
circonvenue de toutes parts , et plus d'une fois , les
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artífices et les déguisements de ses conseillers et de sesfemmes la poussérent á de fausses démarches. Mais
le mal capital provenait de sa lésine á l'égard des
employés et des membres de sa cour. Aussi la corruption
y fit-elle invasión :les places , les monopoles , les patro-
nages y étaient vendus, et les procés y étaient l'objet
d'un vrai trafic. La reine elle-méme aimait beaucoup á
recevoir des présente ;ses demandes excitaient en ce point
l'ardeur des moins fervents , et d'une visite gracieuse elle
avait l'art de revenir chargée de butin (1).

Ces deux princesses étaient dans leur jeunesse d'unebeauté plus qu'ordinaire ; mais tandis qu'Elisabeth selaissait dominer par la vanité la plus ridicule , par ledésir de plaire et l'amour de laparure ,on ne remarquaitpas dans Isabelle la plus légére trace de cette faiblesse
íérmnme. Lorsque la Thétis anglaise donnait audienceelle ótait et mettait- sans cesse ses gants , pour mon-
trer ses belles mains aux seigneurs qui venaient luirendre leurs devoirs ; aucune flatterie ne lui plaisait
autant que l'éloge de sa celeste beauté ;et prés de ses
soixante-dix ans , elle désirait qu'on rendit hommage
a cette beauté dans les termes les plus pompeux et dans
des phrases á l'orientale (2). Bien plus , elle publiait
elle-méme ses propres attraits , et faisait déclarer á ses
fidéles sujete que, jusqu'alors, aucun portrait n'avait
rendu justice á l'original ;mais qu'elle venait de se faire
pemdre par d'habiles artistes , et que tous ses anciens
portraits devaient étre corriges d'aprés le nouveau (3).

(I) Lingard, t. 8. Chez le lord gardé-du-seeau , aprés avoir recu déjábeaucoup de présente , elle prit elle-méme uñé belle saliere ,une cuiller et une
fourchette de belle agale ; et dlnant une fois chez Cécil , peu de temps avantsa mort,elle emporla avec elle pour une valeur d'environ 2000 couronne*.



Cependant , quoiqu'elle eüt á un si haut point la con-
science de sa beauté , elle ne croyait pas pouvoir mépriser
le secours artificiel de la toilette et de la parure : sa garde-
robe ne comptait pas moins de trois mille habillements ,
et elle se chargeait tellement d'or et de joyaux , qu'elle
vérifiait ce qu'a dit un poete.

Gemmis auroque teguntur ,
Omnia,pars mínima est ipsa puella sui

« Toute couverte d'or et de pierréries,elleest la moindre
partie d'elle-méme. » Un jour, 1'evéque de Londres ayant
osé, dans un sermón, appeler l'attention de la reine sur
une parure d'un ordre plus elevé ,celle de l'ame , cette
coquette despote en fut si.furieuse, qu'elle menaca ce
pauvre homme de la mort, s'ilosait encoré se permettre
pareille chose (1).

Sa soeur d'Espagne ,au' contraire, nous est dépeinte
en ces termes par Prescott , son dernier historien : « Elle
était également simple et écononie dans sa mise. Dans
les occasions solennel'les , elle déployait sans doute une
magnificence vraiment royale ;mais dans. sa vie privée',
elle n'y prenait aucun plaisir , et elle donnait généreuse-
ment á ses amies , ses habits et ses joyaux (2). »

"

Prescott raconte , en outre, qu'Isabelle avait. peu
de góüt pour les petits plaisirs qui remplissent une si
grande partie de la vie de lá cour (3). Elisabeth, au con-
traire ,-á ce que dit son prb-pre panégyriste ,Léti, aimait
beaucoup les divertissements ,les bals , les plaisirs ; et
méme á un age avancé ,elle trouvait et cherchait chaqué
jour , dans la danse , son plaisir le plus grand (4).
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Le plus bel ornement d'Isabelle- était. la pureté de son

ame , et une chasteté inaccessible méme k la calomnie.
Aussi Pierre Martyr dit que non-seulement elle était
un modele de chasteté pour toutes les femmes , mais
qu'on aurait pu,á juste titre,l'appeler la chasteté méme(l).
Quant á la reine-vierge, iln'est sans doute pas nécessaire
de rappeler combien peu elle ressemblait á Isabelle sous
ce rapport. Elle changeait de favoris comme son pére
avait cbangé de femmes (2),et elle lui ressembla encoré
en ce point , qu'elle fit mettre á mort un de ceux qu'elle
avait le plus aimé , le comte d'Essex. On devait avouer
d'Isabelle ,que son beau corps était habité par une ame
vraiment belle ; et c'est aussi avec raison qu'Essex ,
amant d'Elisabeth dans ses vieux jours , disait que son
ame était aussi difforme que son corps ,'parole qui con-
tribua plus á sa mort que toutes les fautes politiques qu'il
avait commises (3).

La cour d'Espagne sous Isabelle , était pour la jeune
noblesse des deux sexes une école d'honnéteté ,de moeurs
purés , et de noble bienséance (4); landis que. la cour
d'Angeterre , au rapport des contemporains , « était
un lieu oü toutes les énormités se commettaient au plus
haut degré et oü iln'existait d'autre amour que celui
d'Asmodée ,le dieu lascif de la galanterie. »

« Le seul désagrément que j'éprouve ici, écrivait un
autre en parlant de la cour d'Angleterre , c'est de devoir
vivre dans un lieu oü ily a si peu de piété et de religión,
des moeurs si dissolues et des discours si corrompus, et

(4) Mart.Ep. 279
(2) Un décret du parlement rendit capables de succéder au tróne, méme les

enfanls naturels qu'aurait la vierge-reine. Cobbett , Hist. déla reforme, etc.
Lettre4 0. —Lingard, t. 8.

(3) Lingard, t. 8. (4) Prescott, II.p., p. 371.II.p., p. 562.



que je trouve pires encoré que la prémiére fois que j'y
suis venu (1). »

Elisabeth voulait unir sur son front le laurier de la
science au diadéme du pouvoir. Elle avait, en effet, plus
de culture scientifique que les autres femmes de son
temps ,ne comprenait pas monis de cinq langues ótran-
géres , et était méme en état de lire le texto grec du
Nouveau Testament. Mais elle mettait toutes ces connais-
sances en spectacle d'une maniere extrémement cho-
quante , et saisissait avec ardeur toutes les occasions
de faire parade de son esprit , de son intelligen ce , de
son éloquence et des langues qu'elle connaissait. Isabelle,
quoiqu'inférieure en érudition á la reine d'Angleterre ,'
avait cependant plus de culture intellectuelle qu'on n'en
a ordinairement; elle possódait la langue latine, la parlait
bien,d'une maniere coulante et méme avec esprit;mais elle
faisait rarement usage de ce dernier talent et se montrait
sous ce rapport ,comme dans tout le reste ,modeste et
sans prétention. Elle introduisit l'imprimerie en Espagne,
étabbt des bibliothéques , fonda des académies et favorisales sciences de toute espéce. Elisabeth , au contraire ,
voulait étre elle-méme savante.'et, del'aveu de Hume, elle
faisait plutót parade de ses connaissances, qu'elle n'aimait
les sciences (2). Ainsi, elle protégeait les sciences par
vamté , et Isabelle ,parce qu'elle les estimait , et qu'elle
était persuadée de la grande influence qu'elles peuvent
exercer sur le bonheur et le bien-étre d'un peuple

(*)Lingard, t.S.C'estdonc un mensonge enorme que cette assertion de Fr deBaumer (Hist. de l'Eur. t. 4 4 ) :c< .lusqu'alors on n'avait pas vude cour tout aa o,s S1 pobe et si morale , si intelligente et si romantique (que celle d'Elisa-beth). » Lesfcuilles historiques et politiques de Munich sont d'avis que leromane, enMf.as,a sans düute cons¡s)é dans fes
tnbuait si liberalement á ses courtisans.
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Ces deux reines se montrérent intolerantes á l'égard des

autres croyances ;mais tandis que la politique seule , et
non l'ardeur des convictions religieuses, dictait á Elisabeth
tous ses édits de persécution , Isabelle prouvait la sincérité
de son zéle religieuxpar ses sentiments de piété,par sa con-
duite vertueuse et par ses actes nombreux de miséricorde ;
de maniere que sa rigueur á l'égard des Maures et des
juifs est mille fois plus excusable ,que la froide et cruelle
persécution des puritains et'des catholiques par Elisabeth,
qui,selon les apparences, était elle-méme sans convictions.
A son avénement au tróne, elle avait encoré fait une
profession solennelle de la religión catholique , et promis
avec serment de la maintenir (1);plusieurs fois méme ,
elle avait recu hypocritement la comm unión d'un prétre
catholique ,pour tromper , jusqu'au temps opportun ,ses
sujets , redevenus catholiques sous le régne de Marie.
Mais lorsqu'elle eüt jeté le masque , elle publia contre les
catholiques des lois si sévéres et si cruelles, etles fitmettre
á mort avec tant de cruauté ,que les rigueurs de l'inqui-
sition espagnole pálissent nécessairement a cóté de ces
horreurs. Le premier refus de reconnaitre la reine comme
chef de l'église d'Angleterre était puni de la confiscation
des biens ; le second , de la mort (2) : puis , les pri-
sons remplies de deten us ,l'emploi continuel et effrayant
de la torture, les potences toujours occupées ,les corps des
catholiques éventrés et écartelés , et de honteuses mutila-
tions de toute espéce, donnaient continuellement les preu-
ves les plus incontestables de la charité chrétienne de
cette vierge évangélique (3). Certes , si l'inquisition sous
Isabelle en a tué mille , la reforme d'Elisabeth en a
tué dixmille!

(4) Lingard, t.7. (2) Id. ibid (3) Id., ibid. Geschichte von Eogland



Les derniers jours de ces deux princesses furent troublés
par le chagrín ;mais tandis qu'Isabelle , soucieuse de
l'avenir de son royaume , prenait avec un esprit lucide et
vigoureux ses derniéres dispositions ,et que ,chrétienne
pieuse et fortifiée par les bénédictions de l'Eglise , elle
allait avec courage et résolution au-devant de la mort ;
Elisabeth, abímée dans une affliction profonde , tourmen-
tée par de poignants remords , á cause de l'exécution
d'Essex , son favori ,et triste d'avoir perdu la faveur du
peuple, était,par son humeur sombre et chagrine, un tour-
ment pour ceux qui l'entouraient. Aulieu de se muñir des
sacrements des mourants ,elle s'était armée d'un glaive ,
que souvent elle enfoncait avec fureur dans les tapisse-
ries :la crainte de la mort luifit, jusque dans ses derniers
jours , éviter de se mettre au lit;elle préférait s'asseoir, á
moitié désespérée ,sur le parquet de sa chambre. Pendant
que l'archevéque de Cantorbéry priait devant elle', elle
paraissait insensible aux consolations de la religión (1).
C'est ainsi qu'elle mourut ,le 24 mars 1603 ,presqu'un
siécle aprés Isabelle.

Prescott, qui a aussi essayé un paralléle impartial entre
ces deux femmes remarquables , observe avec raison que
lame virile de la reine d'Angleterre était ,par l'absence
des qualités plus douces de son sexe ,beaucoup au-dessus
de sa grandeur réelle; tandis que celle de sa rivale , sem-
blable á un édifice spacieux et régulier, perdait ,en appa-
rence, quelque chose de sa véritable grandeur ,á cause de
l'harmonie parfaite de tous ses rapports (2). Quelque
vraie que soit cette observation de l'historien américain ,
elle est toutefois loin d'étre la vérité tout entiére ;en effet,'
ce n'est pas seulement l'absence des douces qualités de lá
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femme ,mais encoré l'existence des plus mauvaises quali-
tés du caractére , qui ajustiflé le jugement sévére que lanouvelle et impartíale école historique a commencé á por-
ter sur Elisabeth (1); tandis qu'Isabelle rencontre la mémevénération ,auprés de presque tous les representante desdiverses tendances, tant en Espagne qua l'étranger

La mort d'Isabelle fut pour l'Espagne la source degrands embarras politiques , dont la solution fut surtoutdue á Ximenés. Mais avant que nous nous en occupions
l'activité de l'illustre prélat sur un autre théátre appelle
notre attention.

117

(4) Schiller déjá faisait diré par Marie Stuart á sa meurtriére :« Malheur ávous, si le monde arrache un jour lemantean d'honneur qui couvre vos actionset que vous jetez comme un voile brillant sur la flamme furieuse de vosdésirs secrets. » Du reste, Elisabeth ne se donnait pas grande peine pour lescacher , et se souciait si peu de sa réputation ,qu'elle caressait pubhquementses favoris , et assigna á Dudley une demeure prés de son palais. (Lin-gard, t. 8.) il"





Fondation de l'Université d'Alcalá

Le milieu du XV*siécle vit en Espagne, comme en
d'autres pays de l'Occident , les sciences recommencer áfleurir , et en particulier les études philologiques et litté-
raires. La Casfille, alors la principale puissance de l'Espa-
gne encoré morcelée , avait pour roi Jean II,pére de la
reine Isabelle-la-Catholique, lequel, pendantson long régne
(de 1406 á 1454) n'avait eude sollicitudedans son royaume
que pour les arts et les sciences. Aussi ,pendant que toutle reste languissait, commencérent-ils á fleurir,et á gagner
peu á peu les coeurs des Castillans , surtout de la noblesse.
Mais sous le régne orageux et sans gloire du sauvage
Henri IV,ees tendres germes furent de nouveau foulés aux
pieds et écrasés durant les guerres civiles ; et lorsqu'Isa-
belle hérita ,en 1474 , du tróne de son frére , tout ce que
son pére avait planté était anéanti. Les écoles étaient
réduites á un trés-petit nombre ,parmi lesquelles celle de
Salamanque seule méritait d'étre nommée. Isabelle avait
hérité de son pére l'amour des sciences , en y joignant ,
simple femme ,ces qualités héroiques et ces grandes ver-
tus royales qui ,pour le malbeur des Castillans, avaient
complétement manqué á son pére. A l'exemple de Jean II,
elle aimait á amasser des livres et favorisait l'établisse-



ment des bibliothéques (1); et méme sur le tróne , au
milieu de ses nombreuses occupations , elle apprenait
encoré la langue latine. Elle en acquitméme dans l'espace
d'un an une connaissance suffisante ,laquelle manquait
k son époux Ferdinand , dont l'esprit d'ailleurs était en
general moins cultivé que le sien (2).

La guerre qu'elle avait eu á soutenir contre la Beltranee
et le Portugal pour la succession au tróne ,ne lui avait
pas permis , dans les premieres années de son régne ,de
travailler sur une grande échelle en faveur des études ;

mais lorsqu'elle fut affermie sur le tróne, elle dirigea
aussi de ce cóté-lá son regard pénétrant , et accorda aux
sciences une protection si puissante , que sa sollicitude
royale fitnaítre une des époques les plus florissantes de
la littérature espagnole. Ce fut sous son régne que fut
introduit en Espagne l'art de 1'imprimerie , récemment
inventée ; elle le protégea, le répandit et le soutint géné-
reusement. Elle récompensait et encourageait l'habileté
des imprimeurs étrangers ouindigénes, par des privileges
civils,l'exemption des impóts, etc.;lalibre entrée des livres
étrangers accrut encoré la concurrence et stimulale zéle.
Bientót on vit imprimer en Espagne , des cbansons , des
ouvrages classiques et réligieux ,et méme une traduction
de laBible ,que publia á Valence le frére de saint Vincent
Ferrier. Souvent de bons ouvrages furent imprimes aux
frais de la reine; plus souvent encoré, aux frais de Xime-
nés ;lequel donnait en outre des primes aux plus hábiles
ouvriers , et favorisa cet art naissant ,au point que bien-

(i)Voir dans Prescott les preuves et piéces justiücatives. Hist. de Ferd. et
d'Is. , I.p.. p. 558.

(2) Mérmeos Siculus de réb. hisp. 1. XXI,p. oOG, dans Hispanise illustrata?
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tót toutes les viiles importantes d'Espagne possédérent des
presses activement occupées (1).

Isabelle avait recu d'AUemagne plusieurs de ses impri-
meurs; mais ses savants ,elle les tira de ITtalie, qui alors
l'emportait sur tous les autres pays par l'éclat de sa litté-
rature. C'est ainsi que vinrent k sa cour les fréres Antonio
et Alessandro Geraldino (2) , humanistes instruits :le
savant Pierre Martyr ,né á Arona sur le Lac májeur (3) ,
d'une famille unie d'amitié avec les Borromée , y fut
amené de Rome par le comte Tendilla , son ambassadeur
(1487); et l'amiral Henriquez amena de Sicile , Lucio
Marineo Siculo. La reine les recut de la maniere la plus
amicale , et les considera comme de précieuses greffes á
enter sur letronc de la littérature espagnole afin de l'enno-
blir. Maisá cóté d'eux, on n'oublia pas ceux qui, nés en
Espagne , avaient été recueillir á l'étranger des connais-
sances rares et nombreuses , et que la reine ,aprés leur
retour, employa dans les chaires de l'enseignement public;
tels furent , par exemple Antoine de Lebrija (Nebrissa) et
Arias Barbosa. Elle se servit principalement des deux
Geraldino pour l'éducation de ses propres enfants , qui
recurent une instruction plus soignée que peut-étre a'ucun
autre prince ou princesse de l'Europe á cette époque.
Erasme lui-méme fut étonné des connaissances scientifi-
qu.es de la filie cadette d'Isabelle , marióe á Henri VIII
d'Angleterre ; et le grand humaniste espagnol , Vives(1540), raconte avec admiration que l'infortunée Jeanne,

M)Fléch., hist. du card. Ximenés 1. VI.p. Ü08. Prescott , ib. 574-570.
(2) Le dernier futplus tard evéque de Saint-Domingue , en Amérique.
(3) VoirMart. Ep. 239 et 248. IIne faut pas,lecoiifonibr^vv^^meusreformé P. Martyr Vermilius,auparavant moineMAugustin



mere de Charles-Quint ,était en état d'improviser des dis-
cours en latín (1).

Ce dut étre avant tout un exemple pour la noblesse ,
dont la reine avait particuliérement á coeur la bonne
éducation et le perfectionnement:. Elle lui avait destiné
pour maitre Pierre Martyr , qui, bientót aprés son arrivée
en Espagne ,avait abandonné les muses pour les armes ,
et pris part á la guerre contre les Maures. Mais aprés la
conquéte de Grenade (1492), au moment oü il voulait
recevoir les saints ordres (2),la reine l'invita, par l'en-
tremise du grand cardinal Mendoza, á venir la trouver ;
et le pria de se charger ,par amour du bien , et moyen-
nant de riches emolumente , de l'instruction de la jeune
noblesse qui suivait la cour (3). Martyr y consentit , et la
reine fonda ,comme autrefois Charlemagne , une schola
palatina , c'est-á-dire ,une sorte d'académie ambulante ,
qui accompagnait la cour. Les commencements furent
diffieiles , attendu que la jeune noblesse n'estimait que
les arts qui ont rapport á la guerre et méprisait les beaux-
arts ,comme inconciliables avec elle. Toutefois , des le
mois de septembre 1492 , Martyr parle de meilleurs
resultáis ;ilraconte que sa maison était toute la journée
remplie de jeunes nobles ,et qu'Isabelle elle-méme y en-
voyait chaqué jour ses proches et ceux du roi(4). Quoique
chanoine et plus tard Prieur de Grenade (5) (charge qui
répondait peut-étre á celle de prévót de la cathédrale,

(i)Erasmi Epist. 1. XIX, ep. 34 ;et 1. II,ep. 24,Vives, de Christiana
femina cp. 4, cfr. Prescott, 1. c. p. 5C0, note 7.

(2) P. Mart.Ep. 4 13, ed. Elzev. 4670. Une fut, du reste ,ordonné prétre
qu'en 1505, dans un age déjá passablement avancé, comme ille dit lui-méme
danssa lettre 284 .

(3) C'est ainsi qu'il le raconte lui-méme, ep. 4 02.
¡4) Mart. Ep. 4 4 3 et 4 4 5.
(5) Mart. Ep. p. 4 88-281 et 283. Fléchier fpréface ,p. vi) et d'autres ,
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puisqu'il dit á ce sujet, ep, 566 :cui magistratui, Antis-
tite absenté, cleri régimen incumlit), ilrestait cependant
constamment á la cour ; et il travailla avec tant de
succés, que la jeune noblesse fit des progrés remar-
quables , et que , bien des années aprés , ses anciens
eleves llionoraient encoré comme un pére. IIdit lui-
méme que presque toute la noblesse castillane avait été
nourrie par lui du lait de la littérature.

A cóté de Martyr travaillaient d'autres savants distin-gues , entp'autres Lucio Marineo Siculo , d'abord profes-
seur á Salamanque , et transféré ensuite k la cour , vers
l'an 1500. Ils contribuérent avec tant de succés a la
culture intellectuelle de la noblesse espagnole ,qu'on ne
considérait plus comme appartenant á la noblesse , un
espagnol qui regardait les sciences avec indifférence ;
et Erasme declara que les Espagnols, dans l'espace dé
quelques années, s'étaient eleves á un si haut degré dans
les beaux-arts,que, non-seulement ilsexcitaient l'admira-
tion des peuples les plus cultives de l'Europe ,mais qu'ils
pouvaient méme leur servir de modeles. (1) Des membres
des plus grandes maisons de cette noblesse espagnole ,
d'ailleurs si fiére, ne faisaient aucune difficulté d'accepter
des chaires dans les universités :ainsi , l'on vit enseigner
k^ Salamanque , don Gutierre de Toléde , fils du°duc
d'Albe et cousin du roi et don Pedro Fernandez de
Velasco , fils du comte de Haro (2).

l'appellent doyen du chapitre ;mais cette dignité appartenait au doeteur
Frangois Perrera, comme ilressort de la lettre 345 de Mart.,tandis que sou-
vent ils'appelle lui-méme Prieur de Grenade. La lettre 357 de P. Mart.,
montre que le prioral ii'étail pas non plus identique avec I'archidiaconat de la
cathédrale.

(t)Erasme, Ep. 977. Prescott, Ip p. 574 et 566



Les grandes dames disputérent ,aux nobles seigneurs
leprix de la science , et plusieurs méme montérent dans
les chaires des universités pour y faire des lecons publi-
ques d'éloquence et de littérature classique(l). Cenouveau
zéle pour la science remplit les anciennes écoles et en
fit tender de nouvelles : toutefois Salamanque ,í'Athénes
de l'Espagne, avec ses 7000 étudiants, brillait d'un éclat
plus vifque toutes les autres. Un jour, Martyr (1488)
y expliqua Juvénal devant un auditoire si nombreux ,
que les avenues de la salle étaient obstruées , et que le
professeur dut y étre introduit sur les épaules des
eleves (2). Mais au commencement du 16 e siécle ,on vit
entrer en lice avec l'antique renommóe de Salamanque ,
la nouvelle université d'Alcala. vaste fondation de Xime-
nés , et que les Espagnols ont eux-mémes appelée la
huitiéme merveille du monde (3).

Lorsque Ximenés était encoré grand vicaire de Siguen-
za , ilavait déjá montré beaucoup d'estime et d'amour
pour les sciences ,non-seulement en cherchant á combler,
par- l'application et l'étude ,les lacunes de sa propre
instruction ; mais encoré en persuadant á son opulent
ami , l'archidiacre Jean López de Medina Celid'Almazan,
de tender l'académie de Siguenza.

En méme temps que la reine , plusieurs prélats et
Grands d'Espagne avaient reconnu la nécessité d'une
instruction plus étendue , pour toutes les classes du
peuple espagnol ,et, en particulier, pour le clergé. Déjá
le concile d'Aranda , un an avant l'avénement d'Isabelle
au tróne, avait trouve nécessaire derégler que personne

(I)Prescott, ibid.p. 566, etc. (2) Mart. Ep. 57.
(3) Robles, Compendio de la vida y hazañas delcard. Xim.Toledo , 4 604



ne pouvait recevoir les ordres sacros ,s'il ne comprenait
le latan (1). En conséquence , pour procurer á toutes
les provinces de ce vaste royaume les moyens d'acquérir
la science et rinstruction , on avait, vers ce temps lá ,
fondé une foule d'académies :Francois Alvar (2), celiade Toléde ; Eoderic de Saint-Aelia. , celle de Sevilla \u25a0

l'archevéque Talavera, celle de Grenade ;l'évéque Mer-
catus d'Avila, celle d'Ognate ;le comte Girón d'Urena
celle d'Ossuna ; et le pape Alexandre VI, celle dá
Valence (3).

Mais tous ees établissements furent de beaucoup sur-passés par celui de Ximenés. Ce prélat ,aussitót aprés
son élévation inespérée au siége de Toléde , résolut detender , a l'aide des riches revenus de son archevéché ,
un asile pour les sciences (4). Le lieu le plus convenablá
á ce sujet luiparut étre Alcalá de Henares , l'ancienne
Complute (5), qui déjá depuis deux siécles possédait une
école ,et oü les archevéques de Toléde avaient l'habitudede faire souvent leur résidence. L'air pur et le beau ciel
dont on y jouit, ainsi que sa belle situation sur les rivesdu Henares ,recommandaient cette ville á son attention ;
et des l'an 1498,Ximenés prit les premieres dispositions
pour l'exécution de son vaste plan. IIdetermina l'empla-
cement des futures constructions et agréa les plans de
Pierre Gumiel , un des plus célebres architectes que
possédát alors l'Espagne. En 1500, ilposa lui-méme,
avec une grande solennité ,la prémiére pierre du college

(i) Harduin, collect. concil. t. IX,p. 4504.
(2) Ecolátre de Toléde, Gómez, de vita et rebus gestis Fr. Ximenii,etc. ,dans le tome Ides Hispania? üluslrataa scriptores Francof. 4 603, p. 976, 50.
(3) Gómez, 1. c. p. 933. (4) Id., 1. c. p. 957.
(5) Quaa dicitur esse Complutum : sil vel ne,nilmihi curas, ditP. Mart.,



de Saint-Ildephonse , fit un discours analogue á la
circón stanee , bénit le terrain de l'emplacement , et fit
des priéres publiques pour la réussite de cette fondation.
Gonzalvo Zégri ,que Ximenés avait baptisé peu de temps
auparavant et qu'il s'était attaché , déposa , d'aprés une
ancienne contume, suivant les expressions dont se sert
déjá Gómez au XVI"siécle , des monnaies d'or et d'argent
dans les fondements , ainsi qu'une figure en bronze ,
représentant un Franciscain , et dont la poitrine creuse
renfermait les titres de fondation écrits sur parchemin (1).

Pendant que Ximenés était occupé des premiers tra-
vaux de cette construction ,éclata dans les monte Alpu-
jarras une révolte des Maures , á propos de laquelle les
deux rois rappelérent Ximenés á Grenade. Mais aussitót
qu'ily eut terminé cette affaire , et recouvré de nouvelles
forces á la suite de la maladie grave dont il fut alors
atteint , il se háta de retourner sans délai á Alcalá ,
pour presser les travaux et embellir la ville elle-méme
par l'établissement de nouvelles rúes (2). Cela se passait
sur la fin de l'année de 1501 et dans le commencement
de l'année 1502, et Ximenés resta á Alcalá jusqu'á la
fin d'avril.De lá ildut se rendre le 1er mai 1502 á une
assemblée genérale tenue á Toléde , pour assister á la
reconnaissance solennelle de Jeanne et de Philippe
comme héritiers du tróne. IImit á profit le séjour de
cinq mois qu'il fit dans cette ville,pour méditer de vastes
plans littéraires et procurer á sa nouvelle école un supplé-

(4 ) Gómez et Robles sont d'accord pour Gxer á l'an 4 500 la fondation de
l'université, mais le premier se trompe en faisant baptiser Zegi-i un peu plus
tard seulement , luiqui le fait assister á la pose de la prémiére pierre , avec
son nom de baptéme. La cérémonie susdile eut lieu entre la conversión des
rebelles de l'Albaycin et la révolte de l'Alpujarras. Or. Zegri avait été baptisé



ment considerable de revenus annuels sur la cassette
royale (1). IIsut encoré lui procurer d'autres faveurs,
á la naissance du prince Ferdinand (10 mars 1503) qu'il
baptisa cinq jours aprés. La reine, en effet, accorda alors
á la ville universitaire de tels privileges ,qu'ils devaient
y attirer en grand nombre des professeurs et des eleves.
Aussi,en mémoire de ces bienfaits ,on conserva toujours
á Alcalá le berceau du prince Ferdinand (3).

Lorsque la Cour eut quitté Alcalá , Ximenés se rendit
pendant l'été de 1503 á Bribuega, le Tivoli des archevé-
ques de Toléde , oü l'air était plus frais. Mais bientót
une maladie le forca á se retirer á Santorcaz ,oü ilavait
été autrefois prisonnier ; et aprés s'y étre rétabli , il
retourna pour Noel á Alcalá (3). Bientót aprés, il fut
mandé á Medina del Campo , pour consoler la princesse
Jeanne :et méme aprés le départ de l'archi-duchesse ,ily
prolongea son séjour á cause de la maladie d'Isabelle ,
jusqu'á ce que les affaires de son diocése le rappelérent
á Toléde. IIretourna ensuite á Alcalá pour activer les
travaux par sa présence :lá souvent ,on le voyait sur
l'emplacement des constructions, la regle á la main ,
examinant les murailles, mesurant les rapports, et encou-
rageant les travailleurs par son exemple et par ses lar-
gesses (4).

Vers cette époque lá, á la fin de 1503 et au commen-
cement de 1504, arrivérent enfin de Rome les brete
d'institution de lanouvelle Université. Déjá depuis quatre
ans ,Ximenés avait á cet effet envoyé á Rome Francois
Ferrera , abbé de l'église d'Alcalá ;mais l'affaire avait
traíné en longueur pour des motite inconnus , jusqu'á ce

(<)Gomez,l.c. p. 972. (2) Id., ibid. 973 ,33. (3) Id., ibid. 974



qu'enfin Alexandre VI(f 18 aoüt 1503) et Jules II(élu le
1novembre 1503) accordérent á la nouvelle université
les libertes et les privileges les plus étendus, lesquels
furent encoré augmentes plus tard par Léon X (1).

La partie principale de la nouvelle université ,était le
college de Saint-Ildephonse ,ainsi nommé du patrón de
Toléde ,que Ximenés vénérait d'une maniere particuliére.
Le 26 juillet1508 ,on y instaba sept professeurs appelés
de Salamanque; c'étaient :Pierre Campus, Michel Car-
rascus , Fernand Balbas ,Barthélemy Castrus , Pierre
Sanctacrucius, Antoine Rodericus et Jean Fontius (2). Ce
college devait plus tard comprendre 33 membres , selon
Gómez ;24 seulement ,d'aprés Robles , ainsi que 12 pré-
tres qui ,sans prendre part á ce qui concernait les études ,
devaient seulement soigner le cuite divin,remplir á l'uni-
versité les devoirs de cures , réciter en commun les heures
canoniales , et distribuer aux pauvres les restes de la table
et les aumónes qui leur étaient destinées.

Les professeurs proprement dits , tous théologiens ,
avaient pour la plupart des chaires académiques ,ou se
préparaient seulement, comme les Fellow's anglais ,á des
charges importantes ;tandis que d'autres parmi euxparais-
saient avant tout destines k l'administration (3).

Les membres du college de Saint-Ildephonse avaient en
effet 1'administration de toute l'université ;et extérieure-
ment aussi , ils se distinguaient de tous les autres babi-

(4) Gómez, 1. c. p. 965, 6, etc. Fléch., liv.I,p. 4 07. Ces deux écrivaíns
exposent cet événement avec des circonstances quiappartiennent á l'an 4 502,
mais á tort,car Jules ilne monta sur le tróne pontifical que vers la fin de



tants de l'université par leur mise imposante. Ils por-
taient en effet une robe rouge, entiérement fermée, avec
une espéce d'étole de méme couleur et large d'une main ,
laquelle placee sur l'épaule gauche , descendait presque
jusqu'aux talons et formait de larges plis sur le dos (1).

A cóté de ce college principal ,Ximenés fonda encoré
une suite d'autres instituís, correspondan aux différentes
espéces de besoins; tels furent les deux convicts de Saint-
Eugéne et de Saint-Isidore ,en faveur des étudiants pau-
vres des langues classiques. Quarante-deux jeunes philo-
logues pouvaient y rester trois ans sans frais ;et outre
l'mstruction eommune qu'ils recevaient des six professeurs
de philologie attachés á l'université, ils avaient encoré ála maison des exercices particuliers ,entr'autres une dis-
cussion tous les quinze jours. Des examens sévéres
devaient décider de leur avancement dans un cours plus
elevé , et de leur admission aux sciences spéciales ;et ces
réglements eurent de si bons resultáis , qu'Alcala , au
jugement d'Erasme ,se distingua précisément et surtout
par d'habiles philologues (2).

Deux autres colléges, celui de Sainte-Balbine , dont
Ximenés portait le titre comme cardinal, et celui deSainte-
Catherine ,étaient destines aux étudiants en philosophie.
Dans lepremier, on étudiait pendant deux ans la dialecti-
que, et dans le second, pendant le méme espace de temps,
la physique et la métaphysique. Chacun de ces colléges
comptait 48 eleves ,dont les plus ágés devaient surveiller
les plus jeunes. On assistait aux lecons des huit profes-
seurs de philosophie de l'université ;mais ily avait en

(I)Gomez,l. c. 4 007, 4 6
(2) Academia Complutensius non abundé celebritatemnominisauspicata est,

quam a complectendo linguas ac bonas lilteras. Erasmus ,Ep. 755. Prescott'Ir» n ki-íg» . _„ r '



outre, tous les quinze jours, des disputes publiques en
présence du recteur et du chancelier de l'université; et
les boursiers recevaient successivement les grades de
bachelier, de licencié et de maítre és arts (1).

Un autre édifice, consacré á la Mere de Dieu, était des-
tiné aux étudiants malades ;mais s'étant trouve plus petit
que Ximenés ne le désirait, ilen fit construiré un plus
vaste pour le méme but en 1514, et assigna le premier á
dix-huit théologiens pauvres et á six médecins , dont le
temps d'étude ,pour les uns et les autres ,devait étre de
quatre ans.

Un sixiéme college , qu'on nomma minus (plus petit)
fut fondé á l'honneur des deux princes des Apotres , saint
Pierre et saint Paúl , et destiné á 12 étudiants Francis-
cains qui , sous un gardien spécial ,et separes du couvent
des Franciscains de l'endroit ,devaient s'occuper unique-
ment d'étude. IIen sortit , au témoignage de Wadding ,
beaucoup de généraux d'ordre ,de provinciaux ,d'évéques
etde savants (2).

Le College des trois langues, consacré k saint Jéróme,
fut destiné á recevoir 30 eleves boursiers, dont dix devaient
apprendre á fond le latín ,dix le grec ,et dix l'hébreu (3).
IIs'éleva ainsi successivement un si grand nombre d'édi-
fices á l'usage de l'université d'Alcalá, que l'on fitle jeu de
mote suivant sur le pieux fondateur • « Jamáis Toléde n'a
possédé un evoque plus édifiant que Ximenés (4).

Mais á cóté des fondations de l'archevéque , la gloire
de lanouvelle université fit encoré surgir beaucoup d'au-

(4) Gómez, 1. c. p. 4044, 4*9, etc.
(2)Wadding, Annales Minorum, t. XV,p. 443. Gómez, 1. c. p 4014 et

4 04 5.
(3)Robles, 1. c. p. 4 32. (4) Fléch,, 1. c, p. 504.



tres institutions. Bientót , en effet , tous les ordres réli-gieux d'Espagne, h l'exception des Benedictina et desHiéronymites , eurent leurs maisons á Alcalá ,pour faireparticiper les jeunes réligieux aux bienfaits de cette écolecélebre (1).

La surveillance de tous ces colléges, oü celui de Saint-Ildephonse puisa pour compléter de nouveau le nombrede ses membres, appartenait au recteur avec ses troisconseillers; et c'était aussi á eux ,d'aprés la regle ,qu'ap-partenaitladmission des boursiers ,ál'exception de quelques places , dont Ximenés avait accordé la collation áses párente et k d'autres personnes ou corporations IInomma aussi á perpétuité protecteurs de l'université le
roí régnant de Castille, le cardinal de Sainte-Balbine1archevéque de Toléde , le duc d'Infantado et le comte deCoruña (2).
IIetablit recteur de l'université, le recteur du collegede Saint-Ildephonse et s'écarta de l'usage, souvent suivi ácette époque á Salamanque et á d'autres universitós, mémehora de 1Espagne ,de nommer recteur magnifique un

prince, étudiant ou un jeune membre de la haute nobles-se (d);A cóté du recteur, ilplaca trois conseillers choisis
parmi les membres du college de Saint-Ildephonse, aveclesquels ce dignitaire devait expédier les affaires de moindre
importance, sans troubler les autres professeurs. C'étaitnne espéce de sénat restreint, réélu chaqué année ,ainsique le recteur, par les membres du college de Saint-Ilde-

(-1) «obles, 1. c. p. 433. (2) Gómez, 1. c.p 1016.
(3) Gómez 1. c.p. 4 009, 42. Voigt cite plusieurs princes étudiants nom-més ecteurs de l'université de Wittenberg au 16» siécle. (Fürstenleben undLnf,?^-lm/9:;Jahrh) 'Cet USage aduré^ubinguejusque bien avantaan, le 4 8" siécle. Voir Bok, Gesch. von Tubingen, p, 69, etc.



phonse. Mais les affaires de plus grande importance
devaient étre proposées et communiquées k tous les mem-
bres du college de Saint-Ildephonse, et quelquefois méme
a tous ceux qui enseignaient á l'université (1). En vertu
des indulte pontificaux et des privileges royaux, le rec-
teur avait le droit de juger les fautes de ceux qui apparte-
naient á l'université ;iljouissait d'ailleurs d'une considé-
ration et d'une influence extraordinaires , et disposait ,de
concert avec les trois conseillers, de presque toutes les
places dans les colléges et méme des chaires de pro-
fesseur

Le premier recteur, élu le jour de Saint-Luc 1508^ fut
Pedro Campo , un de ces académiciens qui avaient été
appelés de Salamanque et places d'abord dans le college
de Saint-Ildephonse (2).

Outre le recteur , Alcalá eut ,comme l'université de
Paris ,un Chancelier qui devait accorder les grades aca-
démiques et prendre part aux examens , aux discussions
et á tous les actos scientifiques de toute espéce.

Ximenés choisit pour premier Cbancelier , le savant
Pierre Lerma ,qu'il avait appelé de París ,et fait abbé de
Saint- Just et curé d'Alcala , et ilregla , en méme temps
que toujours la dignité de Chancelier sera unie á cette
abbaye (3).

Les professeurs furent appelés en partie de Salamanque,
en partie de París ; et Ximenés sut en peu de temps ,
moyennant des sommes considerables , gagner des hom-
mes hábiles ;de sorte qu'á l'ouverture de l'université qui
eut lieu á la Saint-Luc 1508 ,huit ans aprés le commence

-

(4) Gómez, p. 4 04 0 et 1020. (2) Id., 1. c.p. 4040, 45


